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ANTOINE LION op
Art sacré et moder nité en France :
le rôle du P. Marie-Alain Cou tu rier
Le P. Marie- Alain Cou tu rier op ( 1897-1954) voit dans le divorce entre 
la vita lité des arts visuels et la nul lité quasi géné rale de l’art dans l’Église 
catho lique de son temps un témoi gnage acca blant de l’affais se ment du 
catho li cisme. Vouant ses efforts à la réconci lia tion de l’art vivant et de 
l’art chré tien, il sut faire tra vailler pour l’Église des artistes tels Matisse, 
Léger, Chagall, Le Corbusier… Il afﬁ rme le lien entre la litur gie et la 
beauté. Le débat entre liberté de l’artiste et contraintes ecclé sias tiques 
peut être dépassé dans une perspec tive spi ri tuelle, comme celle des grands 
artistes. Pour l’hon neur de Dieu et la dignité des chré tiens, le catho li cisme 
peut ainsi s’ouvrir, dans l’espace du culte, au meilleur de la moder nité.
Sacred Art and Modernity in France. The Role of Fr. Cou tu rier
Marie- Alain Cou tu rier O.P. ( 1897-1954) saw a devastating testimony 
to the decline of Catholicism in the divorce between the vitality of the 
visual arts and the pervasive worthlessness of art in the Catholic Church 
of his time. Devoting his efforts to the re conci lia tion of living art and 
Christian art, he was able to get to work for the Church such notable 
artists as Matisse, Léger, Chagall, Le Corbusier… He asserts the 
connection between the liturgy and beauty. He observes that the debate 
between artistic freedom and ecclesiastical constraints may be bypassed 
in a spi ri tual perspec tive, such as that of the great artists. He shows that 
for the honor of God and the dignity of Christians, Catholicism may thus 
open up, in the space of worship, to the best of modernity.
Revue de l’his toire des reli gions, 227 – 1/2010, p. 109 à 126
Au milieu du XXe siècle en France, l’his toire sécu laire de la rela -
tion entre l’Église catho lique1 et les arts visuels a connu des ten -
sions et des créa tions remar quables. On se pro pose d’exa mi ner ce 
dos sier à par tir de la ﬁ gure du P. Marie- Alain Cou tu rier ( 1897-
1954), au ﬁ l de ce qu’on peut consi dé rer comme sa vie publique, 
soit à par tir de 1937. À cette date en effet, il pre nait en main, avec 
son confrère domi ni cain le P. Régamey ( 1900-1996), la direc tion 
de la revue L’Art sacré. Un par cours bio gra phique mani fes tera 
comment, peu à peu, il dis cerna le domaine où il joue rait un rôle 
majeur. Une deuxième par tie explo rera les rai sons d’un tra vail, et 
sou vent d’un combat, qui fut au cœur de sa vie. Les rela tions entre 
l’art et la litur gie en seront un ﬁ l conduc teur.
JALONS D’UNE VIE
Pierre Cou tu rier naît le 15 novembre 1897 dans une famille de 
mino tiers de Montbrison dans la Loire. Plus que dans la farine, son 
père pre nait son plai sir à col lec tion ner des faïences et à peindre. Vu 
son âge, Pierre rejoint le front en 1917. Aus si tôt un éclat d’obus 
dans le talon lui sauve la vie : il est éva cué d’une bat te rie qui fut 
anéan tie cinq semaines plus tard. Une conva les cence à Pau lui per -
met de se décou vrir une pas sion pour la pein ture.
Cette voca tion aux che mins incer tains, il l’expri mait à 20 ans :
Par moments je m’effraie moi- même : l’Ave nir ne me fait point 
de pro messes, je marche, sou tenu par la Vie, comme un sol dat marche 
dans le rang. Je vais vers une espé rance vague, mais que je devine 
immense. Je vais vers la Vie que je me suis choi sie, sachant qu’elle est 
la plus belle et la plus haute après celle du prêtre : j’y vais libre ment, 
dans l’orgueil de ma force, mais c’est sans joie2.
Monté à Paris début 1919, il plonge dans le milieu bouillon nant du 
Montparnasse de l’après- guerre, mais il trouve ailleurs son ancrage. 
Il devient un des pre miers membres des Ate liers d’Art Sacré, que 
viennent de créer Maurice Denis et George Desvallières, l’un et 
1. On se per met tra ci- après de dési gner celle- ci comme « l’Église ».
2. Lettre à Mme Perrineau, novembre 1918 ; Archives Marie- Alain Cou tu -
rier, Fonds de la Pro vince domi ni caine de France (ci- après : A MAC), C1C28.
l’autre se vouant désor mais à l’art d’Église. Fait rare dans ce milieu, 
Cou tu rier lisait L’Esprit nou veau ; son rédac teur, Pierre Jeanneret, 
commen çait de se faire appe ler Le Corbusier…
La voca tion « la plus haute » ﬁ nit par s’impo ser : le 2 février 
1925, pas sant à Montparnasse devant La Rotonde, il sai sit brus -
que ment qu’il sera domi ni cain. Il entre peu après au novi ciat 
d’A miens, puis passe au studium du Saulchoir, exilé en Belgique. Il 
y est ordonné prêtre en 1930. Il achève ses études à Rome.
Choi sir la vie reli gieuse impli quait à ses yeux de renon cer à la 
pein ture. Avant de par tir pour le novi ciat, il se conﬁ e à un vieil 
ami de Montbrison, l’abbé Batet : il espère bien qu’on ne l’obli ge -
rait pas à peindre. Sagace, l’abbé lui répond : « J’espère que les 
domi ni cains seront assez intel li gents pour vous l’impo ser3. » 
De fait, la pein ture le rat trape. Dès les pre mières semaines, on lui 
demande de peindre l’ora toire du novi ciat. Du Saulchoir, il se rend 
deux fois à Oslo pour compo ser fresques et vitraux dans l’église 
des domi ni cains. À Rome, il décore l’ora toire du maître géné ral de 
son ordre. Toute sa vie, il conti nuera à pra ti quer un art exclu si ve -
ment reli gieux : fresques, vitraux, toiles, images… Son œuvre, de 
qua lité, n’a pas bous culé l’his toire de l’art, mais elle lui a donné de 
comprendre avec ﬁ nesse les grands peintres, ses amis futurs.
Une santé fra gile (son asthme ﬁ nira par l’empor ter à 56 ans) bous -
cule son par cours. Après ses études, il lui faut pas ser trois années à 
Sallanches, près du Mont- Blanc. Il commence de publier quelques 
articles sur les pro blèmes de l’art. Mais Paris l’attend.
En 1935, Raymond Pichard lance une revue, L’Art sacré. Ce men -
suel ne trou vant pas son équi libre, il sera repris par les Édi tions du 
Cerf et conﬁ é à la double direc tion des PP. Cou tu rier et Régamey 
qui le publient de jan vier 1937 au mois d’août 1939. Relan cée en 
1945 par le seul Régamey – Cou tu rier ne se presse pas d’y reprendre 
sa place… –, elle s’inter rompt encore en 1948. Un nou veau départ 
se fait en sep tembre 1949, sous la direc tion conjointe retrou vée de 
Cou tu rier et de Régamey, jus qu’à la mort du pre mier4.
Sauf de 1940 à 1945, quand Cou tu rier fut en Amérique, les deux 
domi ni cains tra vaillèrent étroi te ment ensemble. De tem pé ra ments 
fort dif fé rents, ils sur ent mener une action commune au ser vice 
3. Notes de l’abbé Batet, A MAC, A1B26.
4. Elle conti nuera jus qu’en 1969, avec les PP. Capellades et Cocagnac.
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d’une même cause. Régamey était un his to rien de l’art, Cou tu rier un 
artiste ; Régamey se vou lait péda gogue, Cou tu rier avait une dimen -
sion pro phé tique. Régamey était pro lixe, sou vent plain tif, Cou tu rier 
était bref, par fois cin glant. Sans l’efﬁ  ca cité de Régamey et sans la 
ﬂ amme de Cou tu rier, la revue n’aurait pu exis ter.
Ainsi, en 1937, Cou tu rier tient en main l’outil de pro mo tion de la 
cause qui se des sine : une réconci lia tion entre l’art moderne et l’art 
sacré. La revue (re)démarre avec une forte cré di bi lité. Un comité 
de rédac tion plé tho rique compte cinquante- sept membres. Entre 
autres : Paul Claudel, Jacques Copeau, Maurice Denis, George 
Desvallières, Henri Focillon, Mallet- Stevens, Louis Rouart, les 
PP. Doncœur sj, Rouquette sj, Sertillanges op, Gillet op (maître 
géné ral de l’Ordre), Dom Bellot osb… Il fut plus pres ti gieux qu’efﬁ  -
cace.
Cou tu rier annonce les objec tifs dès son pre mier numéro5 dans 
un édi to rial, « Ser vir », et une chro nique, « La Liberté » :
Nous ne vou lons que […] pro té ger la renais sance, encore fra gile, 
de l’art chré tien contre les dan gers qui la menacent et qui tiennent à ses 
condi tions spi ri tuelles comme à ses condi tions maté rielles : car l’aca -
dé misme et le faux- moderne sont, au fond, plus dan ge reux que la puis -
sance du commerce, tou chant aux sources mêmes.
L’édu ca tion artistique des ﬁ dèles et du clergé est néces saire. La 
revue don nera place à l’art pro fane, car, « pour la for ma tion du 
goût, des chefs- d’œuvre même pro fanes seront tou jours plus efﬁ  -
caces que des œuvres “reli gieuses” de valeur moindre ».
L’ART SACRÉ
L’art chré tien (enten dons catho lique) est depuis long temps dans 
un état déplo rable en France. On raconte que Rodin s’empor tait à 
l’égard des sculp tures qu’on voyait dans les églises, sug gé rant la 
mise en pri son immé diate de tous les fabri cants de bon dieu se ries 
« et si ça ne suf ﬁ t pas, qu’on les guillo tine ». Huysmans n’était guère 
plus tendre en décri vant le « crabe géant » de la basi lique du Rosaire 
à Lourdes, ni Claudel dans sa Lettre à Alexandre Cingria du 19 juin 
1919. Ou Malraux : « Là où sur git jadis la cathé drale, se construisent 
5. L’Art sacré (désor mais abrégé AS), jan vier 1937,  p. 5,  21-22.
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misé ra ble ment l’église pseudo- romane, l’église pseudo- gothique, et 
l’église moderne d’où le Christ est absent » ; que le chris tia nisme 
« ne puisse ni don ner à ses églises un style qui per mette au Christ 
d’y être présent, ni unir dans ses ﬁ gures de saints la commu nion à la 
qua lité artistique, cela vaut qu’on y réﬂ é chisse6 ».
Ces grandes voix res taient dis per sées. La revue apporte à la cri -
tique, et au sein même de l’Église, la force neuve d’une publi ca tion 
conti nue et qui réﬂ é chit aux causes de ce désastre. Le lien entre 
la défaillance spi ri tuelle du catho li cisme et sa médio crité artistique 
sera un thème fré quent de L’Art sacré.
À de rares excep tions près (Delacroix…), si l’on consi dère les arts 
visuels, le constat est celui d’un long divorce depuis le XVIIIe siècle 
entre l’art vivant et l’art d’Église – en musique et en lit té ra ture, il n’en 
est pas allé de même. Cou tu rier pré cise, en visant cette his toire depuis 
la ﬁ n du XIXe siècle : « L’époque du plus hon teux abais se ment de l’art 
reli gieux a pré ci sé ment coïn cidé avec un des moments les plus glo -
rieux de l’art fran çais7. » Il explique : pour qu’il y ait un art reli gieux, 
il faut qu’il y ait de la reli gion et qu’il y ait de l’art, ou plu tôt des 
artistes. Puisque ceux- ci n’ont pas man qué, c’est donc la reli gion qui 
a man qué : « S’il y a aujourd’hui déca dence de l’art chré tien, c’est 
parce qu’il y a abais se ment et régres sion de la vie chré tienne. »
L’art dans notre société est bien vivant. La foi chré tienne se doit 
de sai sir cette vie. Elle peut même la trans for mer. Il en va « comme 
dans le domaine des réa li tés spi ri tuelles » : la grâce « n’a pas de vie 
propre, mais s’empare de notre vie spi ri tuelle et la sur élève ; s’il n’y 
a pas de vie natu relle, il n’y aura pas non plus de vie sur na tu relle ». 
Gratia non tollit naturam, sed perﬁ cit.
La défaillance est double : la foi ané miée n’a pas les res sources 
pour s’empa rer de l’art ; en outre, l’Église n’a plus de « culture 
artistique ».
Il y a bien un cer tain amour du passé, mais là encore, c’est plu tôt 
un amour d’archéo logue, de gar dien de reliques et de musée. Aucun 
amour de la vie, de ses risques et de ses liber tés. Aucun sens de la vie… 
[…] Les grands cou rants de l’art vivant sont deve nus entiè re ment étran -
gers à la vie de l’Église, ce qui implique évi dem ment ce dur corol laire 
que l’art de l’Église n’est plus un art vivant8.
6. André Malraux, Les Voix du silence, Paris, Gallimard, 1951, p. 493.
7. AS, avril 1937, p. 99.
8. Ibid., p. 100.
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L’appel aux maîtres pro fanes est peut- être l’apport le plus impor -
tant de la nou velle revue ; encore faut- il savoir les accueillir. Cou tu -
rier prend un exemple osé pour une revue chré tienne de l’époque. 
Si on a pu « congé dier les gen darmes » qui pro té geaient l’Olympia 
de Manet, c’est qu’on a su édu quer le public du Louvre à « aller 
au- delà des aspects qui cho quaient leurs pré fé rences un peu pares -
seuses ». « Le gain a été cer tain. L’effort demandé par Manet a per -
mis de goû ter Cézanne, Gauguin, Re noir, Picasso même9. »
Fai sant son pro gramme de telles décla ra tions, Cou tu rier bute sur 
un obs tacle per son nel. Il demeure jus qu’alors dans la ligne des Ate -
liers d’Art Sacré, dont les fonc tions étaient proches de celles que 
s’assigne la nou velle revue : embel lir les églises et éveiller le goût 
du clergé et des ﬁ dèles. De 1937 à 1939, les artistes que la revue 
recom mande pour les églises seront sou vent les dis ciples, anciens 
ou actuels, des Ate liers. Le « Picasso même », lâché dans le texte 
stra té gique de son édi to rial, ne va donc pas sans ambi guïté. Car, 
si cet effrayant génie le fas cine, Cou tu rier trouve aussi que son art 
« tout chargé de malé ﬁ ces » ne peut être chré tien : « Si l’art reli -
gieux se carac té rise par sa réfé rence au monde sur na tu rel, comment 
cet art qui ne se réfère même pas au monde natu rel, qui garde en 
soi- même toutes ses rai sons de joie, qui referme sur soi toute sa por -
tée et tout son sens, pourrait- il être reli gieux10 ? » Il faut même le 
refu ser avec vigueur et, dans une posi tion tem po rai re ment réac tion -
naire, Cou tu rier pense trou ver plus pour ce qu’il cherche dans l’art 
de Sisley, dont il vient de voir une vaste expo si tion chez Durand-
 Ruel : « Puisse l’art reli gieux retrou ver ces sources fraîches et, dans 
cette eau lim pide, nous faire perdre le goût des abs trac tions vaines, 
des sty li sa tions fac tices11. »
Contra dic tion ﬂ a grante : son atten tion à l’art vivant porte Cou tu -
rier vers tout ce qui se crée dans ces années trente ; ses pro po si tions 
concrètes se can tonnent à un cou rant de plus en plus mar gi nal, dont 
il voit bien les limites. Par fois d’ailleurs, la revue est contrainte de 
se démar quer aussi des tra vaux de ce cou rant, par exemple dans la 
cri tique, faite par Régamey, de l’église du Saint- Esprit dans le XIIe 
arron dis se ment de Paris, où l’effort de déco ra tion, le plus impor -
 9. AS, jan vier 1937, p. 22.
10. AS, avril 1937, p. 101.
11. AS, février 1937, p. 54.
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tant de cette école, n’abou tit « qu’à un échan tillon nage fas ti dieux 
de pein tures qui n’ont pas de rap port entre elles, et dont cha cune du 
reste est peu inté res sante – à quelques excep tions près12 ». Quand 
la revue doit s’inter rompre en 1939, Cou tu rier ne peut qu’avoir le 
sen ti ment d’être dans une impasse. C’est à New York qu’il en trou -
vera l’issue.
Dans un domaine cepen dant, Cou tu rier tire une leçon claire de 
l’art que l’on appelle « moderne » : sa sim pli cité et son dénue ment. 
Il per çoit ce qu’il for mu lera avec plus de clarté dans un article de 
195013, « Les moyens pauvres de l’art moderne » : les ﬁ ns essen -
tielles de la pein ture sont « les justes rap ports des cou leurs, des 
valeurs et des lignes. […] les cou leurs pures et les tons plats, les 
formes géo mé triques, la pein ture à deux dimen sions ». C’est dire la 
dis cré tion qui s’impose, le refus de tout excès.
Un exemple signi ﬁ  ca tif se trouve dès le numéro de jan vier 1937, 
où Cou tu rier répond à un cour rier de lec teurs14. Un artiste, frappé 
de la lai deur de cer taines grandes hos ties, vou drait pro po ser à des 
reli gieuses qui en fabriquent un fer à hos tie repré sen tant le Christ 
cou ronné d’épines. La réponse est pru dente. D’accord sur la lai deur 
dénon cée, elle invite à la dis cré tion :
Le mys tère de la trans sub stan tiation est si grand que l’artiste 
aidera le mieux les prêtres en s’effa çant le plus pos sible. Quoi de plus 
imper son nel que l’appa rence sous laquelle Notre- Seigneur se cache : 
un disque de pain azyme ? Au cours de toute la messe, du reste, le 
prêtre lui- même, qui rem plit alors une fonc tion publique, doit être très 
sobre et conte nir l’expres sion de ses sen ti ments intimes. Encore moins 
l’artiste doit- il faire intru sion dans ce mys tère et afﬁ r mer sa per son na -
lité. Par fois, le prêtre, gêné par les bro de ries pré ten tieuses dont il arrive 
qu’on décore les pales, retourne celles- ci, pour qu’elles ne soient qu’un 
carré blanc. À plus forte rai son l’hos tie doit- elle être sans pré ten tions.
Ce ren voi au carré blanc ne semble guère un clin d’œil à celui de 
Malevitch en 1918. Du moins manifeste- t-il l’exi gence de sobriété 
qui fonde l’esthé tique de Cou tu rier et qui trou vera sa plé ni tude 
dans la ren contre avec Le Corbusier. Ce fut aussi l’esthé tique de 
sa propre vie reli gieuse. Un exemple parmi tant d’autres, ces mots 
12. AS, octobre 1938, p. 283. La pré cau tion ora toire visait pro ba ble ment 
l’abside, peinte par Maurice Denis lui- même, et le che min de croix, une œuvre 
majeure de George Desvallières.
13. AS, juillet- août 1950, p.  24-25.
14. AS, jan vier 1937, p. 30.
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écrits depuis son couvent de Paris à une amie au Canada : « Me 
voilà donc encore ici dans cette cel lule blanche et nette, où il n’y a 
qu’une seule chaise et un prie- Dieu, et où le silence et la soli tude 
semblent vrai ment être les plus doux, les plus pré cieux tré sors15. »
L’ESTHÉ TIQUE DE LA MODER NITÉ
Débar quant à New York en jan vier 1940 pour prê cher le pro chain 
Carême à la paroisse fran çaise, Cou tu rier ne se doute pas qu’il va 
res ter outre- Atlantique cinq ans et demi (jus qu’en août 1945). Invité 
par É tienne Gilson, il pro longe son séjour de quelques semaines pour 
don ner des confé rences à Montréal, mais, quand il veut rega gner la 
France, l’inva sion nazie vient de se déclen cher. Il est blo qué. Dès 
sep tembre 1940, à New York, il rejoint les Amis de la France Libre, 
aux côtés de Jacques Maritain. Ces années d’Amérique seront pour 
lui un temps de fécondi tés impré vues.
Tan dis que Paris est ense veli dans la grande nuit de l’Occu pa -
tion, New York se voit deve nir la métro pole de l’art moderne. Plu -
sieurs gale ries pré sentent le meilleur de la pein ture alors étouf fée en 
France. Quelques- uns des grands artistes sont sur place. Cou tu rier 
se lie avec Chagall, avec Dali. La ren contre déci sive sera celle de 
Fernand Léger : choc esthé tique, admi ra tion pour un génie, qui se 
double bien tôt d’une ami tié joyeuse, tels seront les commen cements 
d’une aven ture commune.
Dans un ouvrage col lec tif sur Léger paru en 1945 à Montréal16, la 
contri bu tion de Cou tu rier ne sur prend pas seule ment par son titre : 
« Fernand Léger et l’art roman ». Il sou ligne combien il était peu 
pré paré à goû ter cet artiste. Puis il évoque l’expé rience déci sive :
Je n’oublie rai plus main te nant l’impres sion que me ﬁ rent brus que -
ment les dix grandes toiles qu’il expo sait en 1942 à New York, chez 
Paul Rosenberg. Cette force tran quille, cette joie des cou leurs et des 
lignes, et plus pro fon dé ment encore la joie même des par tis adop tés 
emplis saient ce lieu de leur puis sance, en excluaient le doute, la médio -
crité des inten tions, l’inquié tude un peu mor bide qu’a pro vo quée sou -
vent l’art de ces vingt der nières années. Ce jour- là j’eus le sen ti ment 
imprévu qu’une chose dis pa rue depuis le moyen âge res sus ci tait parmi 
15. Lettre à Louise Gadbois, 15 novembre 1946 ; A MAC, C9B24.
16. Fernand Léger. La forme humaine dans l’espace, Montréal, Édi tions de 
l’Arbre, 1945.
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nous. En tout cas je voyais que depuis le moyen âge on n’avait plus 
étalé sur les murailles avec cette sim pli cité ces nobles cou leurs écla -
tantes, ces grandes formes d’une solen nité fami lière.
À divers indices que nous ne ras sem blons pas ici, nous date rions 
volon tiers du jour de cette visite la levée des réserves de Cou tu rier 
sur l’appel aux maîtres contem po rains pour déco rer ou bâtir des 
églises. Un éblouis se ment a emporté les pré ven tions de l’avant-
 guerre. Il ne s’agit pas que de Léger. Si, par des che mins inat ten dus, 
celui- ci témoigne aux yeux de Cou tu rier d’une authen tique force 
spi ri tuelle, n’en va- t-il pas de même de ceux que récem ment encore 
il excluait de tout art reli gieux ? Reve nant sur les vues qu’il expri -
mait avant la guerre sur l’abs trac tion, jugées main te nant « tout à fait 
super ﬁ  cielles », il découvre que la « non- représentation » ne sau rait 
impli quer comme telle l’absence de réfé rence à un autre monde. 
L’archi tec ture et la musique, ces arts qui peuvent si bien être reli -
gieux, ne sont- ils pas eux aussi non repré sen ta tifs ? Tout tient à la 
valeur humaine et, comme il ose le dire, spi ri tuelle, qu’un artiste sait 
mettre dans son œuvre. L’exemple de Léger ouvre enﬁ n les portes 
closes. Le moment venu, Cou tu rier pourra invi ter les « grands » de 
son temps à tra vailler dans les églises.
Quant à Léger lui- même, l’hom mage déjà cité évo quait des 
« murailles ». Dès lors, pour quoi pas les murs d’églises, de tant 
d’églises de France qui vont être une nou velle fois à reconstruire 
quand sera obte nue la vic toire espé rée ? La perspec tive sou rit à 
Léger : « À Paris nous ferons des choses ensemble dans l’art que 
nous aimons », écrit- il à Cou tu rier17.
Une fois de retour au pays, Cou tu rier, à sa sur prise, se voit deve nir 
lui- même le prin ci pal acteur de cette réconci lia tion tant espé rée des 
arts et des espaces litur giques. La ﬁ n de l’inter mi nable divorce ?
Avec Léger – Cou tu rier ne se laisse pas trou bler par son entrée au 
Parti commu niste –, l’aven ture commence dès 1945. Il faut un mur 
à lui offrir. Ce sera la façade de l’église d’Assy, en Haute- Savoie, 
pour une mosaïque des Lita nies de la Vierge. Cou tu rier se tourne 
vers l’abbé Devémy, chargé du lieu. Une sur prise l’attend : durant 
son absence, le prêtre intré pide a demandé et obtenu de Bonnard un 
grand Saint François de Sales. Léger, Bonnard, Rouault (un vitrail 
de ce dernier avait été offert à l’église d’Assy par l’intermédiaire du 
17. Lettre du 7 sep tembre 1945 ; A MAC, C8D68.
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P. Couturier dès 1939) : l’opé ra tion est déﬁ  ni ti ve ment cré dible, on 
peut s’adres ser sans crainte à d’autres maîtres (sauf Picasso, auprès 
duquel Devémy n’avait pas su s’y prendre pen dant la guerre). S’ajou -
te ront dans cette église Notre- Dame de Toute Grâce, qui sera consa -
crée en août 1950 : Matisse, Braque, Lurçat, Brianchon, Ger maine 
Richier, etc., et, encore en pro jet à cette date, Chagall et Lipchitz.
Vien dront d’autres réus sites. La cha pelle de Vence sera bénie 
en juin 1951, fruit d’impro bables ren contres autour de Matisse. 
L’église d’Audincourt le sera en sep tembre de la même année, avec 
Léger encore et Bazaine (Miró, pour tant enthou siaste, avait dû se 
désis ter). Un échec : l’extra va gant pro jet de basi lique sou ter raine à 
La Sainte- Baume avec Léger et Le Corbusier mais, de Le Corbusier, 
Cou tu rier verra les maquettes de la cha pelle de Ronchamp (ache vée 
en 1955) et les esquisses du couvent de La Tourette (achevé en 
1960). Sauf pour ce couvent qui lui doit tout, Cou tu rier ne fut pas 
à l’ori gine de ces entre prises, mais il y joua chaque fois un rôle 
déci sif.
LES RAI SONS D’UN COMBAT
Du jour où Cou tu rier eut en main la revue, le 1er jan vier 1937, 
jus qu’à la semaine même de sa mort, le 9 février 1954, il a engagé 
des actions mul tiples, par sa parole, par sa plume et, à par tir de 
1945, par son tra vail avec les artistes. Ce labeur, épui sant pour cet 
homme fra gile, fut aussi, constam ment, un combat. Parmi d’autres 
attaques, on a bap tisé « Que relle de l’art sacré » celles contre le 
Christ de Ger maine Richier, qui don nèrent lieu à des polé miques 
acerbes et à des coups bas, relayés jus qu’à Rome. Les audaces de 
Cou tu rier inquié taient divers éche lons de l’Église dans ces années 
où le Vatican de Pie XII sur veillait de près la France. L’inter dic tion 
de la revue, ou des sanc tions contre Cou tu rier, étaient plau sibles. Il 
fal lut être habile pour les évi ter.
Pour quoi, en fait, Cou tu rier se battait- il ? Il ne semble guère 
s’être posé la ques tion. Agir était pour lui une évi dence ; un homme 
d’action ne s’inter roge pas tou jours sur ses évi dences. Nous pou -
vons tenter, pour lui, de le faire. Le tra vail avec Fernand Léger 
demeure la réfé rence : il était demandeur. Cou tu rier a la convic tion 
qu’offrir à un artiste d’inter ve nir dans une église n’était pas seule -
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ment lui demander un ser vice, mais lui offrir une occa sion d’aller 
plus loin dans son œuvre. Cela va jus qu’à paraître oublier les ﬁ na li -
tés reli gieuses de la commande.
Un cas exem plaire est l’enga ge ment de Matisse pour la cha pelle 
de Vence. Dans une bro chure des ti née à contri buer au ﬁ nan ce ment 
de sa cha pelle tout juste ache vée, sous une cou ver ture jaune semée 
de ﬂ eurs bleues, le peintre écrit quatre pages, qui pré cèdent un 
cahier de photos18. Il situe stric te ment cette œuvre dans l’évo lu tion 
esthé tique de ses propres recherches : « Dans la cha pelle mon but 
prin ci pal était d’équi li brer une sur face de lumière et de cou leurs 
avec un mur plein, au des sin noir sur blanc. » Ce tra vail lui a per -
mis d’assu rer la syn thèse de quatre élé ments qu’il n’avait pas jus -
qu’ici ras sem blés de la sorte, « le des sin, la cou leur, les valeurs, la 
compo si tion ». Et si quelques erreurs demeurent, « il res tera une 
par tie vivante qui pourra réunir le passé avec l’ave nir de la tra di -
tion plas tique ». Ce pro pos est certes cohé rent avec ce que Matisse 
conﬁ ait, la même année 1951, à André Lejard19 : fai sant cette cha -
pelle, « mon atti tude inté rieure ne s’est pas modi ﬁ ée ; elle est demeu -
rée celle que j’ai eue, celle que j’ai devant un visage, une chaise ou 
un fruit ». Cou tu rier ne semble pas s’être offus qué de tels pro pos, 
gom mant la dimen sion chré tienne de l’œuvre. Invi ter quelques- uns 
de ces « grands » à créer dans l’espace du culte, c’était leur offrir 
un champ nou veau, où ils ne s’aven tu raient pas. Le culte pou vait 
rendre un ser vice à l’art.
Certes, c’est d’abord pour le bien des églises elles- mêmes et des 
ﬁ dèles qui les fré quentent que Cou tu rier lance de telles invi ta tions. 
Il l’énonce en quelques lignes qui disent l’essen tiel de son action :
Si les prin cipes qui ont ainsi pré valu à Assy pour le choix des 
artistes avaient depuis cent ans guidé le Clergé et l’Épi sco pat fran -
çais, si on avait conﬁ é des églises à déco rer à Daumier, à Van Gogh, à 
Gauguin, à Cézanne, à Seurat, à Degas, à Manet, à Rodin ou à Maillol, 
si on avait insisté auprès d’eux qui, (bien sûr), n’y pen saient guère, s’il 
s’était trouvé des Prêtres, des Évêques fran çais, pour croire en eux, 
pour main te nir avec eux des rela tions d’ami tié ou de conﬁ ance, comme 
nous l’avons fait, si on avait eu quelque pres sen ti ment – ou quelque 
respect – de leur héroïque aven ture, de leur inﬂ exible inté grité, si on 
18. Cha pelle du Rosaire des domi ni caines de Vence par Henri Matisse, 
Vence, 1951 (sans nom d’édi teur ni pagi na tion).
19. « Pro pos de Henri Matisse », Amis de l’Art, n° 2, octobre 1951, repris 
dans : Henri Matisse, Écrits et pro pos sur l’art, Paris, Hermann, 1972, p. 264.
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avait « parié pour le génie », imagine- t-on ce que seraient aujourd’hui 
nos églises fran çaises…20 ?
La ques tion n’appelle pas de réponse. On ne répare pas l’his toire. 
La tran quille incise « comme nous l’avons fait » indique que le 
temps est venu de décou vrir les bien faits de ce qui a été commencé. 
Les œuvres réa li sées contri buent à renou ve ler l’ima gi naire chré tien, 
tâche spi ri tuelle autant que pas to rale, pour le ser vice des ﬁ dèles et 
la for ma tion du clergé. L’art est ici convo qué pour la vérité du culte 
et des rites. Ouvrant des espaces inédits à la vita lité de la foi en lui 
fai sant per ce voir que les muta tions de l’art moderne pou vaient, à 
cette foi elle- même, appor ter des bou le ver se ments, l’art se fait por -
teur de liberté spi ri tuelle.
À cela, les ﬁ dèles ont droit, au nom de leur dignité de chré tiens. 
Une confé rence faite à des prêtres en 1950, publiée dans la revue21, 
y insiste : les ﬁ dèles « ont droit à des églises qui ne soient ni des 
morgues plus ou moins parées, où aucune forme n’est plus vivante – 
ni des bazars de paco tilles. […] Ils ont droit à des images de Dieu 
et des Saints qui ne soient pas trop indignes de leur amour et de leur 
foi – et même s’ils se trompent quant à eux dans leurs pré fé rences. 
C’est- à-dire qu’ils ont droit à un culte “en esprit et en vérité”. Et 
c’est là l’essen tiel de leurs “droits” de chré tiens et ce doit être 
l’essen tiel de leurs exi gences ». Ou encore : « Le rôle pri mor dial 
de l’art ne serait- il pas […] de créer des lieux d’enchan te ment, de 
poé sie et de déli vrance ? Plaise à Dieu que ses églises le deviennent 
pour ceux qui, sans trop le savoir, y viennent encore cher cher ce que 
ce monde amer ne leur donne jamais dans ses mai sons, ses usines 
et ses casernes22. » Bref, « le peuple chré tien, plus que jamais, a 
besoin de chefs- d’œuvre car il en est depuis long temps cruel le ment 
sevré23 ».
Ce droit des ﬁ dèles, il est aussi une ques tion d’hon neur. Quand 
Cou tu rier parle des « exi gences de l’hon neur24 », ses enga ge ments 
mili tants dans l’Action fran çaise au début des années vingt l’ont 
fami lia risé avec une telle valeur. C’est même au nom de celle- ci 
20. AS, septembre- octobre 1950, p.  18-19.
21. AS, janvier- février 1951, p. 18.
22. AS, novembre- décembre 1951, p. 16.
23. AS, jan vier-février 1953, p. 3.
24. Par exemple dans l’article inti tulé « 31 décembre 1942 » de l’heb do ma -
daire France- Amérique publié à New York ; A MAC, C8B15.
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qu’il va, dès sep tembre 1940, juger le régime de Pétain, pour tant 
direc te ment ins piré par les prin cipes de cette Action fran çaise. Il 
note alors, dans un texte qu’il pren dra soin de publier :
Les hommes de Vichy se sont trom pés très pré ci sé ment en ceci 
qu’ils ont estimé que l’inté rêt de la France pou vait se déta cher de son 
hon neur. Et, sans peut- être qu’ils le sentent, c’est comme si l’on disait 
que la France n’a plus inté rêt à son hon neur ou même que l’hon neur 
désor mais ne l’inté resse plus25.
Il ne pou vait oublier de telles paroles lors qu’il disait que les erre -
ments de l’art chré tien bafouaient l’hon neur même de Dieu.
L’envers de l’hon neur est la honte. Cou tu rier écrit que Lourdes 
et Lisieux sont « la honte de l’Église de France ». Cette honte, qu’il 
subit per son nel le ment, joue à tous les niveaux, depuis les archi tec -
tures gran di lo quentes jus qu’aux pieuses images qui se glissent dans 
les mis sels. On aura noté l’éven tua lité que les ﬁ dèles « se trompent ». 
C’est sou le ver un autre pro blème. Certes, le goût n’a rien à voir 
avec la sain teté (la petite Thérèse ou Jean Bosco avaient « un goût 
effroyable »), mais Cou tu rier reste déchiré entre le respect de la 
foi des gens simples et le scan dale devant les images et les archi -
tec tures qui plaisent au grand nombre. Pour les res pon sables, il ne 
peut l’accep ter : « L’art de Saint- Sulpice, de Lourdes, de Lisieux, 
de Fourvière, répond exac te ment à ce qu’aimaient inconsciem ment 
car di naux, évêques et prêtres. Cet art porte sur l’état réel de la chré -
tienté un témoi gnage acca blant. »
ART LITUR GIQUE ET ART RELI GIEUX
Un champ par ti cu lier de cette honte est celui des célé bra tions des 
rites et de la litur gie, trop sou vent impro vi sées et bâclées. Cou tu -
rier y insiste dans le numéro de L’Art sacré inti tulé « Théâtres26 ». 
La qua lité des acteurs et de la mise en scène de pièces récentes le 
ren voie vers le visage que donnent de leur foi les chré tiens dans 
les messes, les ser mons, les ofﬁ ces conven tuels. « Que vaut aux 
yeux des gens l’image que nous offrons ainsi de la vie (et de l’âme) 
de l’Église ? » Si les moines, béné dic tins, trap pistes ou char treux, 
25. Marie- Alain Cou tu rier, Chro niques, Montréal, Édi tions de l’Arbre, 1947, 
p. 24.
26. AS, septembre- octobre 1952, p.  11-13.
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« sauvent en géné ral l’hon neur » – on notera le mot –, que dire des 
autres ? Il pour suit :
Je me suis sou vent demandé ce que pour rait pen ser l’incroyant 
sérieux et réﬂ é chi, assis tant à l’un de ces ofﬁ ces conven tuels. Je vois 
cet homme d’un cer tain âge, entrant au hasard d’une heure creuse ou 
d’un cha grin, dans une de nos églises. Il est à peu près seul dans cette 
pénombre. Il s’assied. Il écoute, par- delà les grilles et les cour tines, 
ces psal mo dies géné ra le ment dis cor dantes, trop sou vent hâtives et sans 
rythme, ces voix qui détonnent, ces chants non pré parés. Que peut- il 
pen ser de ces qua rante ou cin quante hommes dans la force de l’âge et 
qui passent ainsi une par tie consi dé rable de leurs jour nées à ces exer -
cices médiocres, désor don nés, où le recueille ment et la vraie prière 
n’existent guère… […] À quoi tout cela rime- t-il pour cet incroyant ? 
Quelle valeur seule ment « humaine » accor der à ces choses où le 
manque de tenue est évident et qui n’ont d’autre sens que par quelque 
loin taine inten tion col lec tive ?… Peut- être lui arrive- t-il alors de pen -
ser à ces ﬁ lms, à ces spec tacles mon tés avec tant de soins, où le respect 
de ce que l’on fait et de ceux pour qui on le fait s’impose et force 
l’atten tion.
Et de rap por ter cette his toire :
Un matin de Jeudi- Saint la troupe de Gaston Baty avait été invi tée 
dans notre propre église du Fau bourg Saint- Honoré. À l’issue de la 
céré mo nie, l’un des acteurs dit au Père Fores tier : « Vous n’auriez pas 
dû nous invi ter : cela nous a fait du mal. Quand nous nous don nons 
tant de peine pour mettre au point de petites pièces stu pides, comment 
pouvez- vous, vous, trai ter ainsi de telles céré mo nies ?… » Ainsi, peut-
 être avons- nous, prêtres et reli gieux, quelque chose à apprendre du 
théâtre et des gens de théâtre, quelque leçon à rece voir de leurs tra -
vaux. La vérité ne se suf ﬁ t pas à elle- même.
Cette der nière for mule retient l’atten tion. Les condi tions dans 
les quelles est célé brée la foi de l’Église importent fort. Cou tu rier 
ne tra vaillera ni sur les règles de la litur gie comme le P. Roguet, 
ni sur la rhé to rique de la pré di ca tion comme le P. Duployé, ni sur 
la musique sacrée comme le P. Florand (pour faire réfé rence à des 
domi ni cains proches de lui), mais sur la beauté de ce qui envi ronne 
les célé bra tions, voire sur ce qui sert au culte lui- même.
Pour le dire encore d’un autre mot, l’hon neur de Dieu, c’est 
lui rendre digne ment « hom mage ». On sent la joie de Cou tu rier 
pré sen tant l’église d’Assy aux lec teurs de sa revue27 : « Voici cet 
autel du St- Sacrement où le Christ reçoit le double hom mage silen -
cieux de Braque et de Matisse. » Et encore, regar dant la répu ta -
27. AS, septembre- octobre 1952, p.  11-13.
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tion qui se fait à tra vers le monde de cette petite église de mon -
tagne : « Cette vie débor dante, vio lente, fol le ment géné reuse de 
l’art moderne allait donc être agréée, bénie par la sainte et vieille 
et mater nelle Église ?… offerte au Christ comme le plus bel hom -
mage ?… »
Un des rares essais de Cou tu rier pour cla ri ﬁ er les enjeux de ses 
ini tiatives se trouve dans des notes pré pa rant des cours don nés 
au College Notre Dame of Mary land de Baltimore, entre 1941 
et 194428. Dans un lan gage simple, des tiné à des étu diantes catho -
liques n’ayant pour la plu part aucune culture artistique, Cou tu rier 
cla ri ﬁ e sa pen sée sur les rela tions de l’Église et de l’art. Sans entrer 
dans le débat moderne des rap ports entre art et beauté, il pose le 
fon de ment théo lo gique de la place du Beau dans l’Église. L’Église 
est l’Incar na tion conti nuée de Dieu qui, devenu homme, ne pou vait 
être qu’abso lue beauté. Dès lors, « tous les élé ments visibles et tan -
gibles de l’Église se doivent d’être beaux ». Comme la beauté est 
l’objet for mel de l’art, l’art se doit ainsi d’être par tout dans l’Église. 
Toute lai deur chez elle est une honte, plus grave que dans aucune 
autre réa lité visible. « Tout l’art chré tien est né dans la nuit, dans la 
crèche de Noël. »
Ici une dis tinction s’impose, entre l’art reli gieux et l’art litur gique. 
Est « reli gieux » tout art qui entend éveiller ou appro fon dir les sen -
ti ments reli gieux des ﬁ dèles. Il inté resse la vie des croyants tout 
entière. L’art « litur gique » a une ﬁ na lité plus pré cise. Il est ordonné 
à la beauté des élé ments rituels de la litur gie en géné ral. Il concerne 
en par ti cu lier les sacre ments, qui sont une action per son nelle du 
Christ à tra vers des réa li tés maté rielles très humbles – huile, eau, 
pain, sons, gestes, mots… En ces réa li tés conduites à por ter la sain -
teté de Dieu et son intime pré sence parmi nous, comment pourrait- il 
y avoir lai deur, désordre ou gros siè reté ?
L’art litur gique connaît un pro blème propre. Il porte en lui une 
dimen sion intem po relle, car la litur gie met en rela tion avec les réa -
li tés éter nelles. D’où cette dimen sion « hié ra tique », comme le dit 
Cou tu rier, qui mar quait l’art des pre miers siècles chré tiens ; elle 
s’est peu à peu estom pée en Occi dent au cours du Moyen Âge et 
sur tout à la Renais sance, ce temps où les artistes décou vraient les 
28. Archives, College of Notre- Dame, Baltimore,  1992-67-7. Manus crit en 
anglais. Notre tra duc tion.
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formes d’une liberté à laquelle il est dan ge reux de ﬁ xer des limites. 
Le hié ra tisme, consé cra tion des élé ments plas tiques de l’art, porte 
en lui comme un prin cipe de mort, puis qu’il se veut immo bile. Or 
un art se doit d’être vivant, car lié à la per sonne de l’artiste et à la 
culture de son temps. Un art naît de la vie et non d’abs trac tions – 
ce qui, Cou tu rier le signale au pas sage, est tout aussi vrai de l’art 
qu’on appelle abs trait. Mort et vie, nous sommes sur le ter rain de 
pos sibles conﬂ its.
L’ARTISTE EN HOMME LIBRE
Un artiste commence à la limite que d’autres, avant lui ou autour 
de lui, ont atteinte. Limi ter sa liberté, c’est tuer l’art. En ce règne 
de la liberté, le dilemme de l’art litur gique ne peut se résoudre que 
par une démarche spi ri tuelle. Seul un artiste qui a le juste sen ti ment 
de ce qu’est la litur gie saura tenir à la fois le sens de la tra di tion, 
qui assure la pré sence d’une dimen sion éter nelle, et la néces saire 
impré gna tion de l’art par la vie de son temps. L’esprit de ce qui 
reste immuable peut alors s’incar ner dans des formes neuves. La 
tra di tion, d’ailleurs, n’est- elle pas elle- même un prin cipe de vie, car 
c’est bien une vie qu’elle trans met à tra vers les temps ? Les notes 
de Cou tu rier déve loppent l’exemple des vête ments litur giques : il 
convient pro ba ble ment de gar der leurs formes tra di tion nelles, sou -
vent fort anciennes, mais les tis sus, les cou leurs, les har mo nies 
peuvent rele ver du temps présent, voire même, se risque- t-il à dire, 
de la mode (fashion).
Quant à l’art reli gieux, il convient de ne pas le rame ner à l’art litur -
gique, qui n’en consti tue qu’une par tie et dont les contraintes sont 
néces sai re ment plus pré cises. Cou tu rier prend l’exemple de la pein -
ture dans une église (il pense à la fresque, son mode d’inter ven tion 
pri vi lé gié dans un édi ﬁ ce reli gieux) : l’œuvre peut n’avoir qu’une 
connexion faible avec l’acte litur gique, encore que cela dépende de 
son empla ce ment : « Une pein ture toute proche de l’autel doit pré -
sen ter quelque chose de la gra vité et même de la majesté du Saint 
Sacri ﬁ ce ». Pour autant, cela n’écarte pas la pos si bi lité de l’abs trac -
tion. À l’époque où il don nait ses cours à Baltimore, Cou tu rier écri -
vait, dans une « Note sur l’abs trac tion » :
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On peut très bien ima gi ner aux murs de nos églises de grandes pein -
tures abs traites, qui joue raient alors un rôle sem blable à celui de la 
musique sacrée – par exemple de l’orgue – mais qui cepen dant ne pren -
draient pas plus la place des sta tues ou pein tures objets de culte, que 
l’orgue ne rem place les paroles de mélo dies gré go riennes ou le chant 
de l’Évan gile29.
Plus lar ge ment, une consé quence nor ma tive doit être sou li gnée : 
la litur gie ne peut four nir de règles à l’art reli gieux qu’en fonc tion 
du degré de connexion des œuvres avec le culte. Elle ne doit en 
aucun cas régir tout l’art reli gieux par des règles esthé tiques ou plas -
tiques. Son inﬂ u ence sera essen tiel le ment d’ordre spi ri tuel.
Cou tu rier a mani fes te ment du mal à expri mer ce que, pour tant, 
il per çoit clai re ment. Ainsi cette « connexion », qui connaî trait des 
degrés, n’est pas une for mule satis faisante : une église entière est un 
lieu de culte. Pour sai sir de quoi il s’agit, l’exemple d’Assy est éclai -
rant : la mosaïque de Léger, sur la façade exté rieure, n’a posé aucun 
pro blème, tan dis que le Christ de Ger maine Richier, au- dessus de 
l’autel, a sou levé une tem pête. Quant à ces règles évo quées, il avait 
écrit dès avant la guerre qu’on ne les met trait jamais par écrit : juger 
ce qui est pos sible dans une église relève d’une « sen si bi lité » – un 
mot essen tiel chez Cou tu rier. Il n’est assuré de la ren contrer que 
chez un artiste « pré dis posé aux intui tions spi ri tuelles : pour quoi 
pas à la venue de cet Esprit lui- même qui soufﬂ e, après tout, où Il 
veut30 » ? C’est ce cri tère qu’il reconnaît chez les plus grands.
La ques tion de la liberté est au centre de la réﬂ exion de Cou tu -
rier, comme elle fut au cœur de sa vie même. Nous évo quions plus 
haut les liens entre ses choix poli tiques de 1940 et son enga ge ment 
esthé tique pour l’hon neur de Dieu. Il en va de même ici. Il a saisi 
dans le creu set de son exil en Amérique du Nord, où lui par ve naient 
les échos de son pays écrasé, que la liberté, mul ti forme, est une. Sou -
te nir la jeune créa tion – ce qu’il ﬁ t au Canada, contre les ins ti tutions 
artistiques ﬁ gées – et sou te nir la France libre, cela rele vait pour 
lui d’une même ins pi ra tion. Il va jus qu’à dire que tota lita rismes et 
aca dé mismes ont par tie liée, car l’un et l’autre étouffent les liber -
tés. Ainsi la lutte des artistes modernes rejoignait- elle en quelque 
façon le combat de ceux qui por taient les armes contre le nazisme : 
« L’art est le fer de lance de la civi li sa tion et de la liberté. » Ce qui 
29. Marie- Alain Cou tu rier, Art et catho li cisme, Montréal, 1945, p. 100.
30. « La leçon d’Assy », AS, septembre- octobre 1950, p. 18.
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se jouait alors dans la culture et dans la civi li sa tion, il le retrou ve -
rait dans la France de l’après- guerre et dans l’Église de son temps. 
L’art est une des armes pour faire évo luer le « vase clos » du catho -
li cisme et contri buer à « la dis lo ca tion de ces struc tures men tales 
dans les quelles la vérité et la vie conservent décidé ment trop peu 
de chances31 ». Sa revue, comme l’intro duc tion des grands artistes 
dans quelques églises et la for ma tion artistique du clergé, étaient les 
moyens dont dis po sait Cou tu rier pour cette cause, qui allait ainsi 
bien au- delà de la seule ques tion de l’art sacré.
Ainsi en est- il allé de l’aven ture d’un homme, ﬁ na le ment très 
seul mal gré ses innom brables rela tions. Elle attes tait l’urgence des 
re trouvailles entre l’art vivant et la vie d’une Église, per ver tie dans 
des choix esthé tiques désas treux et sclé ro sée dans la conser va tion 
de ses rites. Cher chant ses che mins, se four voyant par fois dans des 
impasses, le P. Cou tu rier a sus cité un élan. Si on a presque oublié sa 
propre pein ture (qui mérite, à mon sens, un meilleur des tin), il reste 
de lui d’autres traces. Une de ses œuvres est sa revue elle- même : la 
dizaine de numé ros dont il assura entiè re ment la fabri ca tion de 1950 
à 1953 sont des chefs- d’œuvre de typo gra phie, d’écri ture, de photo -
graphie, au ser vice d’une pen sée et d’une action. « L’ensemble de 
ces cahiers repré sente un des plus grands évé ne ments spi ri tuels de 
l’après- guerre », écrit le P. Duployé32.
L’autre trace visible de Cou tu rier, ce sont ces quelques monu -
ments évo qués plus haut, qui n’auraient pas existé sans lui et qui 
demeurent des œuvres majeures de l’his toire de l’art reli gieux du 
XXe siècle. Le renou veau archi tec tu ral des églises en France depuis 
les années soixante, la créa tion consi dé rable de vitraux depuis 
1975, sont peut- être d’autres fruits, cachés, du tra vail d’un homme 
pas sion né ment atta ché à la beauté des espaces du culte et des rites 
de l’Église catho lique.
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31. AS, janvier- février 1953, p. 2.
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